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Les aventures (fun Vaudois

a la campagne du Mexique

Un de mes parents a eu l'amabilite de me faire cadeau de
trois gros cahiers d'ecolier, qui, sous le titre « Mes voyages »,

contiennent le journal de son grand-pere, Francois Guignet,
engage ä la Legion etrangere frangaise, pendant une partie de
la malheureuse campagne du Mexique.

II ne s'agit pas des memoires du general de Marbot, ou de

notre compatriote Jomini. Guignet n'a rien d'un foudre de

guerre. II n'a pas ramene du Mexique les galons de capitaine,
la Legion d'honneur ou encore une belle Mexicaine aux yeux
de braise. II a tout simplement fait, sans trop d'inconvenients,
un long voyage outre-mer, et il relate ce qu'il a vu et vecu,
en un style tres « vaudois », plein de philosophie *.

Francois Guignet est ne le 28 novembre 1844, ä la vallee de

Joux2. II fait un apprentissage de menuisier et travaille ä

Lausanne, chez un nomme Virchaud, puis ä Biere. Mais la
Suisse lui semble petite, il aimerait s'en aller plus loin, chercher
l'aventure, sans savoir exactement oü et comment. L'occasion
se presente, un jour qu'il se trouve ä Lausanne :

Le 25 mai 1866, j'eus le malheur d'entrer dans un cafe au Petit-
Saint-Jean, pour y boire une chope, et, ä peine etais-je sur la porte,
que je m'entends appeler par quatre de mes anciens amis, qui m'invi-
terent ä prendre un verre avec eux, ce que je ne refusai pas. lis me
dirent qu'ils etaient reunis pour preparer un voyage en Amerique, od
il y avait dejä plusieurs de nos amis, et ils me proposerent de me joindre
ä eux.

Sans hesiter, Guignet accepte. II va chercher le solde de sa

paye chez son patron, vend tout son outillage et fait porter ses

1 Je ne puis garantir l'orthographe des termes espagnols.
2 C'est lä du moins ce que pretendait la tradition familiale. En fait, Jean-

Charles-Francois-Guillaume Guignet, fils de Jean-Charles-Henri-Hippolyte Guignet,
de Saint-Livres, et de Jenny-Emilie nee Cornioley, est ne ä Aigle le 28 novembre
1844.
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effets chez sa mere par un commissionnaire, car il n'ose guere
lui annoncer son depart, cela se comprend.

Le lendemain, autour de midi, il trouve ses quatre collegues
ä la gare de Lausanne. Mais le bei enthousiasme de la veille,
du peut-etre au petit blanc, est bien tombe. Seul, Alfred Braun
est toujours decide ä partir avec Guignet. Apres quatre heures
de voyage (en ce temps-lä, les trains directs n'existaient pas),
les voilä ä Geneve. Le lendemain, ils sont ä Gex, ou. le bureau
de recrutement les informe que les engagements pour le Mexique
se contractent ä Lyon. A Gex, les futurs soldats livrent leur
premier combat contre... les punaises de la chambre.

Le 31, c'est l'arrivee ä Lyon. « Nous avons visite la ville
que je n'avais jamais vue et que je trouvai fort belle. Dans l'apres-
midi, nous allämes du cote de la Guillotiere, ou nous nous
amusämes ä regarder un charlatan qui arrachait les dents ä

tous ceux qui le desiraient, et cela gratis. »

Dans la cohue, Guignet perd son ami Braun. II ne sait que
faire, dans cette ville inconnue, sans ami et surtout, sans argent;
« car, d'apres la maniere dont nous avions vecu depuis notre
depart de Lausanne, nos bourses avaient attrape le ver plat, »

Fatigue, melancolique, il va s'asseoir sur un banc et pense
ä sa situation, qui n'a rien de brillant. Tout ä coup, il s'entend
appeler par son nom. Surprise, c'est un ancien pensionnaire de
sa mere, Francois Rosset, ouvrier gypsier. En bons Vaudois, les
deux amis vont immediatement arroser cette rencontre au cafe
le plus proche. Rosset tente vainement de detourner Guignet
de ses projets militaires. Rien ä faire, les Combiers sont tetus.
Le lendemain, il passe la visite medicale. « Apte au service. »

Lyon est decidement une ville pleine de Vaudois: Guignet
trouve encore Henri Grosjean, de Morges, qui vient, lui aussi,
d'etre recrute. Ce nouveau camarade est possesseur d'une
somme de 200 fr. qu'il juge necessaire de manger, ou plutot
de boire, avant de revetir l'uniforme imperial. Tournee de
cafes, promenade en fiacre, banquet plantureux, tout y passe.

Le soir, ils se rendent au bureau de l'lntendant militaire,
pour y signer leur engagement. Apres avoir regarde leur feuille
de route, l'officier les devisage et leur dit severement:

Vous venez vous engager dans un regiment de mauvais gueux,
vous etes Suisses et vous devez etre instruits comme tous les Suisses
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le sont. Restez k Lyon et cherchez-vous une place, si vous ne voulez
pas rentrer chez vos parents. Pensez que vous allez dans un regiment
oü vous n'aurez pour toute paye que 7 centimes par jour, vous aurez
faim et soif, et encore, vous voulez aller au Mexique, pays excessive -
ment malsain, oü je pense que vous succomberez, avec toutes les
miseres que vous aurez k supporter. Reflechissez k tout ce que je
viens de vous dire, vous etes encore libres.

Rien n'y fait. « Le vin nous conseille de signer. » L'intendant
leur donne leur feuille de route, l'argent du voyage et ä 9 h.
du soir, ils partent pour Aix-en-Provence, depot de la Legion.
C'est la periode d'instruction qui dure deux mois. II faut croire
qu'elle ne fut pas trop penible, car Guignet ne fait que la
mentionner.

Le 12 aout, un detachement de cent-vingt hommes quitte
Aix pour Nantes puis Saint-Nazaire. Le voyage dure cinq jours.
Guignet voit pour la premiere fois la mer et ses navires. Apres
l'arrivee en caserne, la troupe a quartier libre. Mais la soiree
finit mal :

Nous avions quelques mauvais Espagnols et Italiens, qui eurent
bientot fait de tout gäter. Iis commencerent tout d'abord par entrer
dans un hotel, oü ils se firent bien soigner. Puis quand vint le moment
de payer, ils chercherent chicane au maitre d'hotel, qui, se mefiant
d'eux, n'avait pas quitte la salle. II se trouvait, avec eux, un jeune
Beige faisant partie du detachement et qui, ne tenant pas ä etre englobe
dans l'affaire, sortit et trouva un de nos sergents k qui il conta ce qu'il
venait de voir et d'entendre. Le sergent entra, prit le nom de tous ces
droles, paya au patron tout ce qu'ils avaient consomme, et les envoya
k la caserne.

Le commandant les expedia aussitot au « violon » et retint
sur leur solde cette filouterie d'auberge. Avec 7 centimes par
jour, la retenue de solde a du passablement durer.

Le 17 au matin, c'est l'embarquement sur un petit vapeur
qui transborde les legionnaires sur le Panama, « navire k trois
ponts et double machine », qui fait tous les trois mois le trajet
France-Mexique et retour. Mais la mer est grosse et le navire
ne peut lever l'ancre. La troupe reste consignee ä bord, par la
faute des « fricoteurs » de la veille : « Ce qui nous faisait maudire
ces c... d'ltaliens qui en etaient la cause, et eux etaient ä la barre,
au pain et ä l'eau, ce qu'ils avaient bien merite. » Le 18, de
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grand matin, malgre la tempete, le commandant donne l'ordre
de depart. Deux heures plus tard, les cotes d'Europe disparaissent.
La mer est en furie, il y a des vagues de plus de cinquante pieds
de haut, presque tout le monde est malade, mais Guignet ne
souffre nullement du mal de mer. Comme la nourriture laisse
passablement ä desirer, tant par la qualite que par la quantite,
il s'occupe d'ameliorer l'ordinaire. Chaque jour, il echange sa
ration de rhum contre du pain et il lave et raccommode le linge
des matelots en echange de vivres.

La mer ne se calme pas. Le navire passe pres des Ä9ores,
puis le 30, reläche deux jours ä l'ile Saint-Thomas. « C'est lä

que j'ai vu les premiers negres et mulätres, aussi, je les ai bien
examines, lorsqu'ils vinrent ä bord nous vendre des fruits de

toute espece et tres bon marche, ainsi que tabac et cigares. »

Le 1er septembre, depart. Apres une escale, le 7, ä la Havane,
c'est l'arrivee ä Vera-Cruz, le 13 au soir. Le lendemain, les
soldats sont debarques en chaloupes, assez difhcilement, car la
mer est toujours grosse.

A peine etions-nous en marche dans la ville, que nous croisämes
une compagnie de soldats egyptiens au service de la France. lis etaient
habilles de blanc des pieds ä la tete, et leur peau du plus beau noir
que l'on puisse voir. Mais, malgre leur vilaine peau, nous pümes
remarquer qu'ils etaient bien meilleurs soldats que nous, qui nous
croyions pourtant etre des tout bons.

Guignet a probablement commis une erreur en appelant ces

Noirs des Egyptiens. Ce devaient etre des tirailleurs algeriens,
qui, ä cette epoque, formaient les bataillons de zouaves.

Arrive une chose toujours bien accueillie par les soldats de

toutes les nations et de tous les temps : la solde :

Comme notre paye n'avait pas ete faite depuis notre depart de

Saint-Nazaire, et que, sur mer, nous avions 25 centimes, nous tou-
chämes chacun 7 fr. Apres la paye, on nous permit d'aller visiter la
ville, ce que nous pümes faire les deux jours que nous restämes ä

Vera-Cruz. Mais comme la ville n'est pas tres grande, et surtout pas
tres belle, nous passions notre temps tantot dans une tiendia (cafe),
tantot dans une autre, oü nous buvions de la guardienta (eau-de-vie
de canne ä sucre) que l'on nous faisait payer une claque le verre
(8 centimes). Nous n'etions pas assez riches pour nous payer du vin,
qui se vendait 5 ä 6 fr. la bouteille.

15
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Le 15, depart en train pour Passo del Mache, ä travers de
magnifiques forets de palissandres, d'ebeniers et d'acajous,
peuplees de singes et de perroquets. Le train doit s'arreter
frequemment pour le ravitaillement en bois de la locomotive»

La troupe campe sous tentes. La zone de guerre est proche,
car le lendemain, il y a distribution de cartouches : « Douze
paquets, dont deux devaient se mettre dans la giberne, et les
autres sur le sac qui, une fois garni, pesait 30 kg. qu'il fallait
trainer d'une aube ä 1'autre, sans grands arrets. »

L'etape suivante les mene, par une chaleur etouffante, pres
du village de Postrero. Guignet est de garde :

A peine la garde etait-elle nommee qu'un de mes camarades, qui
etait poltron, vient me prier de le remplacer, ce que je fis de grand
cceur, n'ayant pas envie de dormir. A minuit, j'allais relever le faction-
naire, qui me donna la consigne. Au bout d'un moment, j'entendis
du bruit dans un fourrö qui etait pres de moi, et il se rapprochait
toujours plus. Je pensai avoir affaire ä un Mexicain; ils ont l'habitude
de se faufiler, pour surprendre les sentinelles et les tuer. Je ne voulais
pas tirer, mais le percer de ma baionnette pour economiser ma poudre.
Enfin, ne tenant plus en place, je m'avangai en faisant le moins de
bruit possible, et, au deuxi
du fourre une ombre qu'

:me ou troisieme pas que je fis, je vis sortir
il m'aurait ite impossible de reconnaitre,

tant la nuit etait noire. A tout hasard, je donnai un coup de baionnette,
qui ne fut pas perdu, ä entendre les cris pousses par un animal qui
fuyait, ce qui alarma les hommes de garde. Le reste de la nuit se passa
sans autre incident.

Ce fut, sauf erreur, le seul « exploit militaire » de Guignet
pendant toute la campagne. Les etapes suivantes sont Cordova,
petite ville entouree de magnifiques jardins, puis Orizaba, ou
la troupe couche dans une eglise transformee en caserne. Guignet
reste alite, il souffre d'un pied.

Le deuxieme jour, alerte, voilä l'ennemi. Mais en bons
guerilleros, les Mexicains disparaissent ä la premiere apparition
des Frangais.

Guignet se decide ä aller voir le medecin, au sujet de son
pied qui le fait terriblement souffrir :

«Eh bien, me dit-il, vous n'etes pas un rossard, puisque vous avez
suivi la colonne sans vous plaindre avec un pied dans cet etat. » J'avais
une cheville completement depourvue de chair, on voyait l'os. Ce qui
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m'avait fait marcher, malgre la souffrance, c'etait de voir les malades
sur les chars, qui etaient cahotes d'une maniere epouvantable. Les
routes que nous suivions etaient plus mauvaises que nos chemins de

montagne.

Le 22, la chaleur est torride; il n'y a pas d'eau. On boit ce

qui reste dans le fond des creux laisses par les sabots des mulets.
Un Beige et un Genevois, qui ont voulu completer le menu

en volant deux gigots de mouton, sont punis des chaines. Mais
ce chätiment ne sert point d'exemple, au contraire :

Nous fimes halte pour la nuit ä Culsingo. Malgre la defense faite,
nous allämes aux environs voir s'il n'y avait rien ä chaparder pour
faire un bon repas. A peine etions-nous hors du village que j'apergus
une laie avec ses petits. Je dis ä un de mes camarades de retourner
au camp chercher nos couvertures. Puis, nous etant approches des

petits pores, nous les enveloppämes et partimes au grand trot vers nos
cuisines oü les pauvres betes furent bientot tuees, roties et mangees.

Une autre escouade se regale d'un chien et une troisieme,
moins favorisee et moins difficile, de roti de mulet creve.

Le pays devient montagneux. Le chemin qui mene ä la
chaine des Combres ne compte pas moins de dix-huit lacets
en deux heures de marche.

Guignet n'a pas une tres haute opinion de ses chefs :

Apres une heure de marche, notre commandant, qui parait avoir
peur de sa peau, nous fit mettre en ligne de bataille, une section de

front, en avant, une section de chaque cote de la route, sur quatre
rangs, et le reste de la troupe derriere, de fa?on ä former un carre.
Puis il eut soin de se placer au centre, avec les quelques officiers qui
etaient de notre detachement et qui, ä ce que j'ai pu juger, etaient
moins bons que nous, qui n'etions pourtant que de jeunes pioupious.
Je riais sous cape de voir ces chefs regarder avec inquietude de chaque
cote pour voir si une troupe ennemie n'allait pas fondre sur nous,
mais, heureusement pour eux, nous ne vimes rien de suspect dans ce

passage, soi-disant plein de Mexicains.

La marche est penible, il y a vingt centimetres de sable
ä brasser. Mais la chaleur torride fait brusquement place ä un
froid tres vif, ä l'arrivee ä Caniada.

A Saint-Augustin de Palma, oü la Legion stationne jusqu'ä
nouvel ordre, les mulets sont ä l'ecurie et la troupe reste dehors,
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sous une pluie torrentielle. «Je pus voir que les Frangais avaient
bien plus soin de leurs betes que de nous, qui n'etions pour
eux que de la chair ä canon. » Guignet s'occupe de la cuisine
et fait ses achats au marche. « II y avait de tout, comme dans

une foire du Pays de Vaud, ä la difference que tout y etait sale

et mal range. » Les indigenes ne portent qu'une chemise et un
sombrero et n'ont pas de souliers. Et les femmes sont farouches :

A peine etions-nous couches que nous entendimes des cris epou-
vantables du cote de la place du Marche. Nous trouvämes un des notres
baignant dans son sang. Se trouvant avoir bu, il voulut aller caresser
une Mexicaine chez eile. Elle le refut ä coups de poignard et le traina
hors de la hutte. Nous le transportämes dans une maison voisine oü
il ne tarda pas ä rendre le dernier soupir.

Ordres et contre-ordres : le 26, le commandant re?oit une
depeche, il faut retourner a Orizaba. Mais lä, Guignet en a

assez. « Le 29, j'allai trouver mon ami Grosjean dans sa chambre
et lui dis qu'etant rassasie de roder, le sac au dos, par ces routes
affreuses et cette chaleur, j'irais trouver le commandant pour
une place dans un bureau militaire. II voulut en faire autant
et nous allämes chez cet officier, auquel nous offrimes nos
services. »

Le lendemain, Guignet est nomme... menuisier ä l'arsenal
des Carmels d'Orizaba. II y travaillera jusqu'au 22 fevrier.
Grosjean, qui n'a pas de metier, reste ä la troupe.

Notre Vaudois a trouve «le filon ». II travaille huit heures

par jour, avec vingt-deux sous de solde, plus les vivres. La
cuisine et le blanchissage sont faits par... les gendarmes de

l'arsenal. Avec trois collegues menuisiers, il confectionne des
caisses d'armes. Comme l'adjudant les presse continuellement,
il lui propose de travailler aux pieces, ce qui est accepte.

Nos hommes gagnent alors vingt-deux francs par semaine,
montant eleve pour de simples soldats.

Guignet a passablement de temps libre et il en profite. La
ville est agreable ä visiter, il y a beaucoup d'eglises et non moins
de cafes. II assiste ä des combats de coqs et de taureaux, mais

n'y prend aucun plaisir. II va de temps en temps au theatre.
« Comme je ne comprenais pas beaucoup d'espagnol, je contem-
plais plutot le beau sexe, qui Test reellement, surtout dans la
haute classe qui frequente ces soirees. »
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II va aussi voir le fort de Cero-Borego, que les Frangais ne

prirent aux Mexicains qu'apres des combats acharnes.
Les troupes frangaises se preparent ä evacuer le Mexique.

Le 21 fevrier, l'ordre de repli arrive. La marche vers la cote
se fait en plusieurs etapes. La colonne passe ä Camerone, ou
soixante legionnaires furent massacres par les guerillas, apres
une longue resistance. Le seul survivant fut un tambour, auquel
les sentinelles doivent presenter l'arme, car il est chevalier de

la Legion d'honneur.
A Soleda, le besoin de prendre un bain se fait sentir, mais

on y renonce vite ä la vue d'un officier, en tenue ultra-legere,
poursuivi par un enorme cai'man. L'arrivee k Vera-Cruz se fait
musique en tete. La derniere soiree sur sol mexicain se fete

somptueusement, si bien que les quatre menuisiers et les
gendarmes sont incapables de monter leur tente. Pas d'importance,
la nuit est belle, mais le lendemain, la diane, sonnee avec un
entrain endiable par les clairons et tambours, resonne lourdement
dans ces cranes aux cheveux douloureux.

Le 27 fevrier, le navire de guerre Tarn prend ä bord un
regiment de la Legion et de l'artillerie, ce qui fait 2600 hommes
avec les 150 d'equipage. Escale ä Santiago de Cuba, apres
sept jours d'une heureuse traversee. Le 17 mars, arrivee k la
Martinique, et debarquement ä Port-de-France. Les soldats
procedent k ce qu'on appelle chez nous les « grands travaux
de retablissement » et profitent de leur solde de dix-huit jours
pour goüter abondamment au vin, qui se vend dix sous le
litre.

La troupe va aux bains de mer. « Chaque matin on nous
conduisait au bord de la mer et, au commandement, nous devions
nous deshabiller et nous jeter k l'eau, en presence de nombreux
negres et negresses, ce qui ne nous enchantait guere. » La discipline

est severe et les chefs ne badinent pas. Un soldat qui a
vole des habits civils et s'est enivre est condamne k l'exposition
au soleil pendant le jour et au cachot pendant la nuit. Apres
jugement, il recolte cinq ans de travaux forces.

Le 23 mars, depart de la Martinique. Au bout de quelques
jours, une piece de la machine saute et il faut naviguer ä la
voile. Comme les vivres n'ont ete prevus que pour vingt-cinq
jours de voyage, on met un cran de plus au ceinturon et l'eau
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est rationnee. La vermine envahit tout le monde, meme les
officiers. Le vendredi est jour maigre, il n'y a que de la soupe,
du pain et du fromage de Hollande, si dur qu'il faut le casser.
Le navire passe pres des Canaries, longe les cotes d'Espagne,
franchit le detroit de Gibraltar et dans la soiree du 17 avril,
jette l'ancre ä Mers-el-Kebir, port d'Oran. Le 22, le regiment
fait son entree ä Mascara, et y trouve une magnifique caserne,
avec de bons lits, meubles dont les soldats etaient prives depuis
fort longtemps. Guignet fait maintenant partie de la «trois du
quatre », ou il retrouve quelques Lausannois dont un nomme
Favez, fils de son patron d'apprentissage, qui lui n'est pas alle

au Mexique.
II est nomme eleve-caporal et fonctionne comme sous-

officier. C'est maintenant le train-train de la vie de caserne :

manoeuvres, exercices de tir et, naturellement, nombreuses
sorties pendant la deconsignation. La vie est bon marche, le
vin coüte trois ä cinq sous le litre, les raisins trois sous les
deux kilos, et, pour un sou, on a vingt-cinq figues de Barbarie
aussi grosses que des oeufs. Pour augmenter leur solde, Guignet
et Favez, charges du ravitaillement des postes de garde en ville,
font danser l'anse du panier et revendent du pain militaire aux
civils.

Mais ces delices de Capoue ont, helas! une fin, Le 11 septembre,
il faut partir pour l'extreme frontiere de la province d'Oran.
La chaleur est suffocante, du sable, et pas d'eau. Deux soldats
se suicident de desespoir. Le 22 septembre voit la fin de cette
marche dans le pays de la soif et de la solitude. Geriville, poste
frontiere, est occupe par une garnison de quatre mille hommes
(legionnaires, chasseurs, artilleurs et troupes de ligne). Le service
s'effectue par releve et les bataillons trois et quatre de la Legion
viennent remplacer les un et deux qui retournent ä Mascara.
Le meme jour, un soldat meurt du cholera, et, maigre les
precautions prises, l'epidemie eclate. Les compagnies sont isolees
les unes des autres, on installe une infirmerie et... un cimetiere.
Guignet fonctionne comme infirmier volontaire, car le personnel
sanitaire est deborde. Mais il en a maintenant assez de cette vie
militaire et cherche ä se faire liberer. Cela ne lui est pas facile,
il est maintenant sous-officier, bien note, n'ayant jamais ete

puni. Mais un beau jour, une depeche du Ministere de la guerre
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ordonne son licenciement. A la priere de sa mere, le prefet de
Lausanne a agi et a reussi,

Le 28 novembre 1867, jour de ses vingt-trois ans, il part
pour Mascara, avec six cents Fran9ais qui regagnent leurs
regiments et mille deux cents legionnaires liberes. La marche
de retour est moins penible, l'itineraire, qui a change, passe

par de nombreux points d'eau, et la neige neutralise heureusement
serpents, scorpions et poussiere. Mascara, oü Ton arrive le
10 decembre, est ravage par la famine consecutive aux mauvaises
recoltes, et la troupe doit intervenir pour reprimer les soule-
vements des Arabes.

Le 17 decembre, Guignet re^oit de l'lntendance sa feuille
de route, pain, sucre, cafe et 2 fr. 50 pour ses quatre jours de
marche jusqu'ä Oran, qu'il fera seul et desarme dans une contree
peu sure. Mais il n'a pas froid aux yeux ; lors d'une halte, alors

qu'il savoure tranquillement son cafe, il est interpele par un
grand diable d'Arabe qui lui reclame ä manger. « Je ne fis pas
tant de compliments, les pierres etant abondantes ä mes cotes,
j'en pris une de jolies dimensions et, mena?ant mon Arbico,
je lui dis que s'il ne se depechait pas de partir, je lui cassais la
figure. Voyant que je n'avais pas peur, il remonta sur sa bour-
rique et me laissa en repos. »

Sans autre incident, il arrive ä Oran et trouve logement au
fort Saint-Gregoire. Comme un negociant qui liquide pour
cessation de commerce, il vend un pantalon, deux flanelles, son
havresac et meme sa medaille du Mexique. Avec cet argent,
11 achete aux hommes licencies, pour cinq ä dix sous, des panta-
lons qu'il revend trente ä quarante sous aux tailleurs juifs. Jour
apres jour, le benefice est transforme en liquide.

Le 25, de grand matin, il embarque ä Mers-el-Kebir pour
arriver le 29 ä Toulon et le ier janvier 1868 ä Geneve, apres
un arret ä Lyon. Son voyage avait dure dix-neuf mois.

II a dix-sept sous en poche, et trouve ä se loger au « Laurier
rose ». Le lendemain, le ventre vide comme la bourse, il prend
la route de Lausanne. C'est fort heureusement le Nouvel-An et
des fetards attardes l'invitent ä boire et ä manger, ce qu'il accepte
sans se faire prier. On lui remet meme le produit d'une quete
faite en sa faveur, il peut ainsi prendre le train, qui l'amene ä

Lausanne ä huit heures du soir le 2 janvier. II possede maintenant
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cinq francs. «Je trouvai ma mere en bonne sante et qui fut
contente de me voir, surtout bien portant, mais un peu noir
de peau.»

C'est la fin de ses aventures. Guignet reprit bien un uniforme,
mais ce fut celui de facteur postal. II vecut tranquillement ä

la vallee de Joux, jusqu'en 1923

Jaques Faucherre.

1 II mourut au Brassus le 4 avril 1923 ; sa veuve, Marie nee Lecoultre, qu'il
avait epousee au Brassus le 25 mai 1870, mourut au Brassus le 4 juin 1924.
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